iioli % % Y( I J 


INSTITUT DE FRANCE. 


INAUGURATION I)E LA STATUE 

j.-B. a.Jdumas 

DISCOURS 

PRONONCÉ AU NOM DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES 

M. Armand GAUTIER 



yiip jRiy ii 1 ^ 1 



INAUGURATION DE LA STATUE DE J.-B. K. DUMAS 


DISCOURS 

PRONOHOÉ 

AU NOM DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES 


M. Armand GAUTIER 


La nature, qui sait former et conserver les races, sait 
aussi les instruire et ennoblir. Du sein des multitudes 
qu’agitent les mille besoins de la vie, elle fait surgir, lors¬ 
qu’il lui convient, des hommes d’une intelligence rare, d’une 
passion pondérée, qui, bientôt sûrs d’eux-mêmes et de leur 
destinée, apportent au pays qui les a vus naître la gran¬ 
deur de leurs exemples et la force de leur génie. 

Jean-Baptiste André Dumas fut un de ces hommes. 
Esprit lumineux, il s’est élevé dès ses débuts aux plus 
hautes conceptions de la science pure, il a brillamment 
éclairé les problèmes les plus secrets de la vie. Écrivain 
limpide, tour à tour ému et charmant, il a consacré sa 
plume à la défense des grands initiateurs : Patriote ardent, 
il a doté notre nation d’institutions auxquelles elle doit une 



partie de son lustre et de sa force. Homme public, il a 
consacré son temps et sa science au bien de l’État. 

Le génie a pour caractère la puissance. Ce que nul n’a vu, 
il le voit ; il réalise ce que personne n’a su exécuter. S’il se 
répand, tout semble lui venir en aide et concourir à ses 
fins. C’est ainsi que Dumas s’est à la fois révélé grand 
chimiste, émouvant écrivain, habile administrateur ; avide 
de justice autant que de vérité ; respectueux des autres 
nations, mais passionné pour son pays, sa gloire et sa 
prospérité. 

Il était né dans la ville d’Alais le i 4 juillet 1800, d'une 
famille honorable, mais nombreuse et sans fortune. Son 
père, peintre et dessinateur distingué, après avoir habité 
Paris quelques années («), de retour dans sa ville natale, 
fut heureux d’accepter les fonctions modestes de secrétaire 
de l’Hospice civil (i). Sa femme, Madeleine Bastide, lui avait 
donné cinq enfants : quatre garçons et une fille (b). Le cadet, 
Jean-Baptiste, fut mis au collège d’Alais vers j8o8. Ilyreçut 
l’éducation littéraire, teintée d’un peu de sciences qu’on 
recevait généralement à cette époque. Monpère qui entrait 
comme écolier dans le même établissement, un peu après 
Dumas, me racontait autrefois le renom que son condisciple 
y avait laissé et l’espoir qu’on fondait déjà sur lui (c). Mais, 
vers sa seizième année, discontinuant l’étude des langues 
mortes et de l’antiquité, le jeune Jean-Baptiste, préoccupé 
des charges de sa famille, dut songer à gagner son pain (d). 


(t) Pour les renvois en lettres italiques, voir les Aboies ea:piwo(i»es placées 
après ce discours. 


La vue des industries du pays ; verreries, travail de l’argile, 
exploitation de quelques veines superficielles de houille, 
traitement des minerais de feret de plomb,etc., commençait 
à éveiller ses instincts scientifiques. Mais, cherchant sa 
voie, en attendant mieux, le jeune homme était devenu, 
grâce aux facilités que lui donnait la situation de son père, 
l’hôte assidu et solitaire de la bibliothèque de la Ville, de 
tous abandonnée, même de son gardien. Là, blotti dans 
l’embrasure d’une fenêtre dont il n’ose ouvrir les volets 
de peur d’attirer l’attention du dehors, à la demi-clarté 
d’un rayon filtrant entre les deux ais, curieux et pensif, 
avide de tout savoir, il entre tour à tour en communion avec 
les philosophes, les poètes et les savants du siècle dernier, 
et reçoit, encore inconscient de l’avenir, la précieuse 
semence qui devait s’épanouir un jour en une si belle et si 
puissante floraison. 

Il fallait cependant prendre un parti, et le père, préoc- 
cupéde l’avenirmatériel de l’enfant, recourut àl’expérience 
d’un sien parent, Étienne Bérard, de Montpellier. Il occu¬ 
pait dans cette ville une haute position. Son fils, Auguste 
Bérard, officier de marine déjà distingué, devenu plus 
tard correspondant de l’Institut, avait essayé de faire par¬ 
tager à son cousin Jean-Baptiste l’attrait que lui inspirait 
sa carrière. La vive imagination du jeune Dumas s’était 
un instant complu à l’idée des voyages lointains : une sec¬ 
tion du collège d’Alais préparait d’ailleurs spécialement à 
l’École navale. Mais le père Bérard, savant industriel, ami 
de Chaptal, fit observer que les goûts du jeune homme 
semblaient pencher vers les sciences ; il déconseillait toute¬ 
fois de trop philosopher, car avant tout il fallait vivre. 
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Que ne le faites-vous, disait-il, entrer dans une pharmacie? 
C’est une position honnête, quelquefois lucrative. Elle 
éveille et entretient les instincts scientifiques. On a même 
vu des chimistes distingués sortir des officines, etc. 

Entre les deux avis, le parti fut bientôt pris. Jean-Bap¬ 
tiste entra comme élève dans une pharmacie d’Alais, rue 

Élève ou garçon de laboratoire : distinguait-on bien 
alors? Dès le matin, Dumas ouvrait la boutique; donnait 
un coup de plumeau ou de balai ; pulvérisait sa rhubarbe... 
Plus de trêve, plus de bibliothèque. Lejeune homme avait 
d’autres aspirations ; il sentait l’impérieux besoin de com¬ 
pléter son éducation imparfaite. Aux vitres du laboratoire 
ses amis de collège souriaient un peu de leur brillant cama¬ 
rade maintenant apprenti apothicaire. Il voulait bien étu¬ 
dier la pharmacie, mais non avoir uniquement la charge des 
travaux mécaniques de l’officine (e). 

On en référa au cousin de Montpellier. Bérard avait à ce 
moment à Genève un compatriote, un ami, M. Le Royer. 
Émigré en 98, Le Royer avait fait de la pharmacie pour 
vivre : il avait réussi. Plus tard, entré en aimables relations 
avec les savants de sa ville adoptive, il s’y était définitive¬ 
ment fixé. Bérard proposa le jeune homme à Le Royer et 
quelques mois après, Dumas quittait sa ville natale, sa chère 
famille, riche d’espoir et de jeunesse, léger d’argent, le sac 
au dos. Il partait à pied pour Genève, fort de quelques lettres 
de recommandation pour Théodore de Saussure, Gaspard 
de la Rive et P. De Candolle (/). Ce mot qu’il avait sur lui, 
écrit de la main de son père, lui servait de viatique ; « Mon 
« fils cadet partit d’Alais pour Genève le 26 avril 1817. 


«Je le recommande à Dieu, souverain protecteur des 
« voyageurs. » 

Dur voyage. Partout lestristes vestiges de vingt années 
de guerre; la famine dans les campagnes, et par surcroît, 
des pluies continuelles. Mais le voici dans l’hospitalière 
maison de Le Royer : ily trouve des figures aimables, une 
direction intelligente, un laboratoire, des livres. Il se fait 
vite apprécier de son patron, « son noble maître», comme il 
rappelle(/"). Et pendant qu’il essaie, tout en étudiant la 
pharmacie, de complétercourageusement son éducation pre¬ 
mière, comment occupe-t-il au dehors ses rares loisirs? Les 
élèves en pharmacie se réunissent les mardis dans un petit 
local qui, largement payé, leur coûte, dit Dumas, trois francs 
par mois. Mais que faire pour occuper le temps? On parle 
de goûters,fins, de châtaignes et de vin blanc. « A mon 
tour », écrit Dumas à son père, « je parlai de travail. On 
« se révolta. J’en présentai les avantages. Bientôt j’eus la 
« majorité et, soit honte, soit conviction, tout le mondecon- 
« sentit à s’y livrer entièrement durant la soirée. Me voilà 
« membre de la Société française... Nous faisons bon feu, 
« et nous lisons par tour un mémoire de notre composi- 
« tion. C’est là l’objet de nos discussions, qui sont tou- 
« jours paisibles par la conviction que chacun a de sa fai- 
« blesse (g). » 

Voici donc Dumas Secrétaire perpétuel de \ASociété fran¬ 
çaise de •pharmacie. En deux ans il possède tous les secrets 
pratiques de son art. La générosité de Le Royer lui laisse 
tous les jours plus de loisirs. Les oeuvres de Lavoisier, ta 
Statique chimique de Berthollet, les beaux mémoires de 
Humphry Davy, Berzélius, Gay-Lussac, Thénard, qui 




paraissent successivement, les Séances et Lectures de l’Aca¬ 
démie de Genève, ses conversations avec les savants aux¬ 
quels il a été recommandé et qui l’ont hospitalièrement 
reçu, tout concourt à former et exciter sa pensée. Il étudie 
les mathématiques dans Bezout, la Physique de Biot qui 
vient de paraître, la TMorie élémentaire de la Botanique àe 
Pyrame De Candolle. Il prépare même un petit Traité des 
plantes: il écrit une monographie des Gentianées. Il sent 
enfin se dissiper peu à peu ce serrement de cœur qu’à son 
arrivée en Suisse lui causa l’écroulement de l’édifice étroit 
de son éducation de collège (A). « A cette première impres- 
« sion de découragement et de tristesse, dit-il, succéda 
« bientôt une émulation ardente qui ne m’a plus aban- 
« donné. Elle m’a fait supporter des veilles forcées, de pé- 
« nibles études... Ah! s’il était possible que je perdisse un 
« jour cette avidité de voir et de connaître, cette soif de 
« science que rien ne saurait éteindre, ta vie ne m’offrirait 
« plus aucune douceur (i). » 

Celui qui parlait ainsi, ce jeune homme de dix-neuf ans, 
va se révéler tout à coup philosophe puissant et grand expé¬ 
rimentateur. Il débute par des recherches sur l’eau de 
cristallisation des sels et reconnaît pour son compte, après 
Proust il est vrai, qu’elle obéit aux lois des Proportions défi¬ 
nies. Il perfectionne les méthodes qui servent à prendre les 
densités des solides, et, comme il le raconte, il construit 


(1) Tous les passages des lettres que je cite, soit dans ce discours, soit 
dans les Notes explicatives qui le suivent, sont transcrits d’après ies lettres 
intimes de Dumas, conservées par sa familie qui a bien voulu me les com¬ 
muniquer et à qui j’en exprime toute ma gratitude. Aucune de ces lettres 
n’avait encore été publiée. 


pour ses recherches, avec l’aide d’un artiste habile, une 
balance qui permet d’apprécier le 20' de grain. Puis, par 
une envolée de son génie naissant, l’étude des densités le 
conduit à la conception des volumes atomiques et molé¬ 
culaires. Il devance ainsi de bien des années les travaux 
de Hermann Ropp sur le même sujet, etfonde, àvingt ans, 
l’une des bases sur lesquelles repqsent nos connaissances 
modernes relatives à la constitution intime des corps et à 
l’affinité. 

Ces premiers travaux l’entraînèrent bientôt à étudier 
plus spécialement les densités et la dilatation des liquides, 
cas particulier où n’interviennent pas les frottements mo¬ 
léculaires, et Dumas choisit les éthers pour essayer de 
relier leurs volumes spécifiques et leur dilatation à ceux 
de leurs composants. 

C’est ainsi qu’il fut indirectement conduit à s’occuper 
de cette famille de corps, et qu’en préparant tous ceux 
que l’on eonnaissait alors, il entrevit et annonça dès cette 
époque, comme très probable, la loi qui préside à leur for¬ 
mation, loi fondamentale qu’il devait définitivement établir 
sept ans plus tard. 

A ce moment, nous voyons Dumas se répandre en tous 
sens.Tout l’attire et l’intéresse à la fois. Il se préoccupe d’hy- 
bridité et de géographie botanique ; il projette un voyage 
en Prusse pour comparer la flore alpine à celle des pays 
du Nord et dégager l’influence de l’altitude. Mais son père 
désire son retour; il espère le voir s’établir à Montpellier. 
Dumas demande Paris (f). Là, pharmacien dans un hôpital, 
sa besogne faite, il pourra suivre les cours et les labora¬ 
toires. Le père doute encore de sa vocation scientifique et 



son fils lui écrit: « Si jepouvais livrer un peu plus de temps 
« à mes études..., je réponds sur ma tête qu’avant qu’une 
« année se fût écoulée, ma réputation serait établie (k). » 

Dumas va faire honneur à cette parole. Il venait de se 
lier avec le docteur Prévost, parent de Le Royer (I). La 
grande fortune de son ami lui permettait d’entreprendre 
des travaux considérables, et Dumas nous apprend qu’il 
prolonge son séjour à Genève pour avoir l’avantage de 
travailler avec Prévost à des expériences auxquelles ils 
attachent de l’intérêt. 

Ces recherches entreprises en amicale collaboration 
allaient à jamais unir et illustrer les noms de ces deux 
jeunes hommes. Ils commencent par l’étude comparée 
du sang des animaux. Ils transforment ou créent les mé¬ 
thodes classiques d’analyse de ce liquide de tous le plus 
important et le plus complexe. Ils trouvent la solution 
pratique de la transfusion, et font cette remarque impor¬ 
tante que l’on ne saurait sans grave danger injecter le 
sang d’une espèce à l’autre. 

Ce n’est pas tout. Avec des précautions infinies, à l'abri 
des regards indiscrets (car Genève possède déjà sa ligue 
des antivivisectionnlstes), à l’heure où les âmes trop sen¬ 
sibles jouissent encore du paisible sommeil de leur con¬ 
science tranquille, les deux amis entraînent de pauvres chiens 
vers un corps de garde abandonné des anciennes fortifi¬ 
cations de la ville. Ils lient les malheureux animaux, ils 
étouffent leurs cris, ils les néphrotomisent. Les reins extir¬ 
pés, la plaie fermée, les précieuses bêtes soignées comme 
des enfants, bien enveloppées, bien chauffées, sont nour¬ 
ries de bon lait. Il s’agit de les conserver quelque temps 
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encore, car elles sont désormais devenues les acteurs 
d’un drame bien autrement émouvant qui s’agite dans le 
cerveau des deux observateurs. La matière vivante, la 
substance de notre chair et de notre sang, après avoir 
accompli ses fonctions, s’écoule au dehors, inutile désor¬ 
mais et inerte, sous forme d’urée, d’eau et d’acide carbo¬ 
nique. Celui-ci s’échappe par le poumon ; l’urée et l’eau, 
surtout par les reins. Mais les glandes sont-elles les arti¬ 
sans de leurs produits? En particulier, les reins fahrlquent- 
ils l’urée? Ou bien partout formée dans l’économie, là où 
se passe un acte vital, cette urée serait-elle la marque, la 
preuve, des oxydations intimes des tissus et du sang, et 
les glandes rénales ne joueraient-ellés que le rôle de filtres 
purificateurs? L’expérience a été bien conçue, bien con¬ 
duite, elle va répondre : si les reins forment l’urée, on 
ne doit plus retrouver cette substance dans le sang des 
chiens néphrotomisés. Avec des précautions infinies on 
conserve ces animaux quelques jours encore; enfin on ana¬ 
lyse leur sang. L’urée y apparaît certaine, abondante, 
cristallisée ! Elle est donc le témoin, le résidu de la désas¬ 
similation moléculaire des tissus, et les reins ne jouent 
plus désormais qu’un rôle secondaire. 

Dans ce corps de garde solitaire, l’une des grandés dé¬ 
couvertes de la physiologie moderne venait ainsi de s’ac¬ 
complir (m). 

Comprenez maintenant la profonde émotion, le senti¬ 
ment de piété filiale aussi, de Dumas écrivant au même 
instant à sou père qui veut lui voir ouvrir boutique de 
pharmacien à Montpellier ; 

« La nature m’a doué d’une activité d’esprit qui ne sau- 






<i rait se restreindre aux manipulations de la pharmacie. 

« Est-ce un bien, est-ce un mal?... Quoi qu’il en soit,- 
« comptez sur mon obéissance aveugle à vos volontés, 

« quand même je me trouverais porté à improuverles dis- 
« positions que vous trouveriez convenables... Mais vous 
« savez que je n’ai pas beaucoup de temps à perdre, etc... » 
Certes! il ne le perd point. — L’origine de la vie, lafécon- 
dation, quel mystère! Prévost et Dumas répètent d’abord 
les expériences de l’abbé Spallanzani sur la fécondation 
chez les reptiles. Ils retrouvent la segmentation du vitellus 
de l’œuf des batraciens entrevue parle grand physiologiste 
italien; mais surtout ils découvrent que ce phénomène 
est le point de départ du développement de l’embryon. 
Ils annoncent que le cœur bat avant l’apparition du glo¬ 
bule rouge du sang. Quelques années après (1824), pour¬ 
suivant à Paris ces premières études, ils observent dans 
l’ovaire un petit corps sphérique opaque, analogue pour 
la forme et la grandeur à la vésicule hyaline qu’ils ont 
vue passer dans les trompes à certaines époques, et qu’ils 
reconnaissent être l’œuf du mammifère. Ils établissent 
que l’évolution embryonnaire de cet œuf ne commence 
qu’au contact du liquide fécondant. Ils remarquent que 
la cellule spécifique mâle pénètre dans l’ovule, vérité au¬ 
jourd’hui démontrée ; et leur imagination ardente aidant, 
ils admettent quelle y forme l’axe cérébro-spinal du nouvel 
être. 

C’est ainsi que Prévost et Dumas découvrent l’ovulation 
chez les mammifères et deviennent ainsi les précurseurs 
des beaux travaux de Von Baer, de Coste, de Remak, de 
Barry et de Serres sur cette grande question («). 



Les deux jeunes physiologistes étudiaient en même 
temps la digestion ; ils cherchaient à pénétrer le méca¬ 
nisme de la contraction musculaire ; ils examinaient l'in¬ 
fluence de l’électricité sur la dissolution des calculs. As¬ 
socié au D' Coïndet, Dumas découvrait enfin l’iode dans 
les éponges marines, et créait avec lui la médication indu¬ 
rée moderne (o). 

Ces découvertes successives avaient appelé sur Dumas 
l’attention des savants. Sa réputation s’était répandue à 
l’étranger. W.-A. Hofmann a déjà publié l’anecdote à la¬ 
quelle parait se rattacher sa résolution définitive d’aller 
vivre à Paris. Dans sa chambre d’étudiant, Dumas en man¬ 
ches de chemise est occupé à dessiner une préparation 
microscopique. On frappe doucement à sa porte; distrait, 
il ne répond point. On ouvre, c’est un inconnu : manteau 
noisette, habit bleu barbeau, boutons de métal, culottes 
nankin, bottes à revers ; évidemment un étranger de distinc¬ 
tion. Dumas s’empresse, s’excuse, offre la chaise qu’il pos¬ 
sède... « Point d’autre dérangement, je vous prie, dit 
l’arrivant; je traversais Genève et n’ai pas voulu passer 
sans voir vos expériences et vous complimenter. Je suis 
M. Alexandre de Humboldt. » 

Il allait au congrès de Vérone. Durant quelques jours, 
Dumas devint son guide, un peu son confident. A son 
départ, Genève parut vide au jeune physiologiste. Il 
avait été frappé de ce que l’illustre voyageur lui avait dit 
de la vie parisienne, de ses facilités de travail, de l’heu¬ 
reuse collaboration des hommes de science. Son départ 
pour Paris fut résolu. 

Il y arriva vers la fin de 1822, précédé de sa réputa- 





tion naissante. S’il avait caressé Tardent désir de puiser 
aux sources vives de science et de travail qui, jaillissant 
de la grande cité, vont autour d’elle porter au loin comme 
une onde bienfaisante de civilisation et de progrès, certes 
son espérance fut satisfaite. Nous le voyons, dès ses débuts, 
accueilli par Alexandre Brongniart, Arago, Laplace, Geof¬ 
froy Saint-Hilaire, Thénard. Il fait ses amis du zoologiste 
Victor Audouin, d’Adolphe Brongniart, le botaniste, de 
H. Milne Edwards, qui devait plus tard lui dédier son 
célèbi’e ouvrage de Physiologie et d’Anatomie comparées. 
Dès la fin de iSaS, Ampère le fait nommer à la chaire 
de chimie de TAthénée Royal, et Tannée d’après, sur la 
présentation d’Arago, le Conseil de l’École Polytechnique 
lui donne la place de répétiteur du cours de Thénard. 

Dumas possède enfin un laboratoire personnel, une 
chaire publique. Il va reprendre la suite de ses décou¬ 
vertes, et durant soixante années étonner le monde savant 
de ses idées, éblouir ses contemporains et les convaincre, 
transformer la science, mettre au service de son pays 
l’activité de sa vaste intelligence et son infatigable énergie. 

Au moment où Dumas allait recommencer ses travaux, la 
chimie générale venait de s’établir à peine sur les solides 
bases que lui avait forgées le génie des Lavoisier, des 
Dalton et des Proust. Depuis un quart de siècle environ 
on distinguait les éléments. Scheele avait découvert le 
chlore, Priestley l’oxygène. On connaissait la nature de 
Tair, de Teau et du feu. A la suite d’un long etmémorable 
débat avec Berthollct, Proust avait enfin établi que les 
espèces chimiques résultent de l’union des corps simples 
ou composés en proportions invariables. La constitution des 



gaz ou vapeurs et la notion des poids moléculaires venait 
d’être éclairée grâce aux profondes conceptions d’Avogrado 
et d’Ampère. Gay-Lussac avait découvert, vers 1808, les 
lois qui président à l’union des gaz entre eux. Il avait fait 
connaître les combinaisons de l’iode, et terminait ses 
recherches sur le cyanogène. On commençait à prévoir, à 
la suite des patientes recherches de Berthollet, les doubles 
décompositions et les réactions qu’exercent les différentes 
substances sur les sels. Humphry Davy avait, depuis moins 
de dix années, décomposé les alcalis et les terres par la pile 
et extrait leurs curieux radicaux métalliques, Berzélius 
venait de séparer définitivement les métalloïdes électroné¬ 
gatifs des métaux électropositifs. Depuis Scheele et Four- 
croy, un grand nombre d’acides et de corps neutres orga¬ 
niques étaient connus; Chevreul terminait ses beaux travaux 
sur les corps gras ; Sertuerner découvrait la morphine et 
l’existence des alcaloïdes ; Pelletier et Caventou avaient 
extrait la quinine des quinquinas. Mais, quoiqu’on eût déjà 
péniblement collectionné nombre de faits, en chimie orga¬ 
nique on ne connaissait aucune famille, aucune série natu¬ 
relle, aucune des lois qui régissent les transformations des 

A cette époque, deux hommes jouissaient parmi les ehi- 
mistes de ce temps d’une autorité universellement recon¬ 
nue : en Suède, Berzélius; Gay-Lussac s en France. Le 
premier avait passé déjà vingt années à vérifier ou établir 
les divers poids atomiques des éléments alors connus. Il 
admettait que leurs grandeurs relatives sont proportion¬ 
nelles aux densités de ces corps pris à l’état gazeux. Mais, 
dès 1826, Dumas, avec une perspicacité admirable, observe 



que ce système est fondé sur une fausse conception des 
fluides aériformes ; que les densités gazeuses donnent les 
grandeurs moléculaires seulement, et non les poids relatifs 
des atomes; qu’une molécule est un édifice d’atomes iden¬ 
tiques ou dissemblables entre eux, dont rien a priori ne fait 
connaître le nombre ; qu’en un mot les poids dits atomiques 
et le système de Berzélius reposent sur une base factice. 
Dumas décrit pour la première fois dans ce beau mémoire 
sa méthode classique pour prendre les densités de vapeur. 
Il fait remarquer que « la formule d’un composé doit tou¬ 
jours représenter ce qui entre dans un volume de ce corps 
pris à l’état gazeux ». Il découvre les densités anomales du 
phosphore, de l’arsenic et du mercure, etc. Mais la pensée 
dominante de cet important travail, c’est la complexité des 
édifices moléculaires des gaz simples ou composés ; elle n’a 
été bien comprise que dans ces derniers temps. L’école 
atomique moderne a longtemps partagé l’illusion de Ber¬ 
zélius (p). 

L’année d’après, Dumas publie, avec son collaborateur 
Boullay, ses Recherches sur Véthérification. Contrairement 
encore aux hypothèses du grand chimiste suédois qui 
croyait que les éthers composés résultent de l’union de 
l’alcool à l’acide anhydre, il établit que le phénomène de 
l’éthérification consiste dans la combinaison de l’alcool à 
l’acide tun et l'autre simultanément déshydratés, et pour¬ 
suivant les conséquences de cette conception mémorable, 
il va nous conduire de découvertes en découvertes. 

Si, dit-il, les éthers composés sont construits et formés 
à la façon des sels, on doit pouvoir par les alcalis en chas¬ 
ser la base, qui n’est autre que Véther ordinaire (l’oxyde 


d’éthyle moderne). S’il se fait de l’alcool, c’est que les alca¬ 
lis hydratent cet éther, cet oxyde, qui tend à se former. 
Dumas est donc conduit à s’adresser au gaz ammoniac, 
gaz alcalin et anhydre, pour déplacer la base des éthers 
composés. Il essaie d’abord avec l’éther oxalique, découvre 
l’oxamide, généralise cette réaction, et crée la famille des 
Amides. Plus tard il reconnaîtra que les sels ammoniacaux 
sont aptes à former ces mêmes corps par leur déshydra¬ 
tation, et par une extension inattendue de ces premières 
conceptions, déshydratant ces amides à leur tour, il ob¬ 
tiendra la famille des Nifriles, nouveau type de corps qu’il 
identifie bientôt avec les éthers qu’on prépare en distillant 
les sulfalcoolates en présence des cyanures alcalins. 

De si beaux travaux avaient, dès 1882, ouvert à Dumas 
les portes de l’Académie des Sciences. Il y remplaçait Sé- 
rullas. Son ardeur n’avait fait que s’accroître. De 1882 
à 1884, nous le voyons publier 80 mémoires ou rapports 
sur les sujets les plus variés. Mais voici poindre l’aurore 
de découvertes plus éclatantes encore. 

Depuis Rhasès et les Arabes, avant eux peut-être, on 
connaissait Vesprit-de-vin, Xalcool. Dix siècles s’étaient de¬ 
puis écoulés, et l’on n’eût même pas soupçonné qu’il pût 
exister des substances alcooliques semblables à cette li¬ 
queur qui produit l’ivresse. En 1884, Dumas, aidé de Peligot 
son élève, démontre que l'esprit pyroxyliqm, l’esprit-de- 
bois, est essentiellement formé d’un nouvel alcool; qu’il 
donne un oxyde éthérifiable, des éthers composés, un 
vinaigre qui n’est autre que l’acide des fourmis... Puis avec 
une perspicacité admirable, dans le blanc de haleine si éloi¬ 
gné en apparence de tout ce qui rappelle les éthers alors 





connus, il va découvrir un troisième alcool. Il engage enfin 
■son préparateur Cahours à examiner à ce point de vue 
l’huile de pomme de terre, dont ce jeune chimiste retire 
Inentôt un quatrième terme, l’alcool amylique. 

Et comme si ces grandes choses rt’étaient que les ali¬ 
ments de sa flamme, à mesure qu’elles éclatent, de nou¬ 
velles lueurs indiquent déjà qu’un jour plus rayonnant 
encore va se lever. Le i3 janvier i835, date mémorable 
dans l’histoire de la chimie organique, Dumas lit à l’Aca¬ 
démie des Sciences un mémoire où il démontre que « le 
« chlore possède le pouvoir singulier de s’emparer de 
U l’oxygène et de le remplacer atome par atome » ; et il 
pose la règle suivante : « Quand un corps hydrogéné est 
<1 soumis à l’action déshydrogénante du chlore, du brome, 

« de l’iode, de l’oxygène, etc., pour chaque atome d’hy- 
« drogène qu’il perd, il gagne un atome de chlore ou de 
« brome ou un demi-atome d’oxygène. » Admirable con¬ 
ception d’un phénomène que tant d’autres avaient vu sans 
le comprendre!... La loi des substitutions était désormais 
connue. Dumas publiera un peu plus tard ses recherches 
sur les dérivés chlorés de l’acide acétique et du gaz des 
marais et prononcera ce mot, alors si hardi, d’acide chlo- 
racétique. Il nous apprend que c’est après dix années de 
tâtonnements et de réflexions qu’il est enfin parvenu à bien 
saisir la constitution et la composition de cet acide. Il ose 
annoncerseulement alors que les éléments électronégatifs de 
Berzélius peuvent, dans les molécules organiques, remplacer 
un ou plusieurs atomes d’hydrogène sans rien changer au 
type, à la texture de la molécule; que les propriétés des 
corps tiennent moins à leur composition qu’à l’arrangement 



réciproque de leurs éléments ; enfin que, dans l’édifice d’une 
molécule organique, chaque atome subit de chacun des 
autres une modification qui vient altérer partiellement 
ses propriétés fondamentales, tel l’exemple des substitu¬ 
tions chlorées où le chlore perd toutes ses réactions carac¬ 
téristiques. 

C’en était trop pour Berzélius. Voici qu’après avoir cor¬ 
rigé son système des poids atomiques, ébranlé puis démon¬ 
tré l’erreur de ses hypothèses sur la formation des éthers 
composés, le jeune chimiste français, comme il l’appelle, 
vient battre en brèche, par cette hypothèse des substitu¬ 
tions, sa théorie de la constitution des molécules orga¬ 
niques. Pour Berzélius, tout composé, qu’il soitjminéral ou 
organique, est formé de deux parts douées chacune d’élec¬ 
tricités de noms contraires qui s’attirent et se saturent. 
Qu’un métalloïde s’unisse à un métal, un acide à un sel, 
l’électricité négative du premier fait équilibre à la posi¬ 
tive du second. Dans un édifice organique, l’électricité 
négative de l’oxygène, ou des éléments analogues, ba¬ 
lance et tient en échec la positive de la partie radicale ou 
spécifique du reste de la molécule. C’est la conception dua- 
listiqùe de Lavoisier, laborieusement généralisée, appli¬ 
quée par Berzélius aux corps organiques, et savamment 
reliée par lui aux larges vues de Humphry Davy sur les 
propriétés électriques fondamentales des éléments, que 
Dumas prétend remplacer par son système des substitu¬ 
tions, et c’est au plus électronégatif des éléments, le 
chlore, qu’il voudrait faire jouer le rôle de l’hydrogène! 

Je ne vous décrirai point les mémorables débats qui 
suivirent ce dissentiment : Berzélius, fort de sa haute 




situation, de l’autorité des grands noms de ses prédéces¬ 
seurs, luttant avec sa lourde et rude énergie; Dumas, 
plein de clarté, de modération, de génie, seul d’abord 
contre tous. Berzélius, toujours plus obscur, accumulant 
un Pélion sur Ossa d’hypothèses, improductif; Dumas 
multipliant ses preuves et ses découvertes, excitant les 
travaux de ses élèves, de ses émules : V. Régnault, Mala- 
gutti, Laurent... Bientôt Liebig se rangea du côté du chi¬ 
miste français; et peu à peu délaissé, convaincu malgré 
lui, l’illustre secrétaire perpétuel de l’Académie des 
Sciences de Stockholm, acceptant les faits et leur dure 
logique, sut faire enfin les concessions nécessaires. Il fit 
mieux, iltendit généreusement la main aujeune victorieux. 
De ces grandes discussions, il ne restait plus désormais 
que l’ineffaçable souvenir et la brillante vérité définitive¬ 
ment conquise. 

C’était la gloire pour Dumas, mais non le repos. La 
découverte des alcools lui avait déjà fait clairement distin¬ 
guer les rapports de propriétés et de composition qui re¬ 
lient ces divers corps entre eux. Leur oxydation et le rap¬ 
prochement inattendu des acides qui en résultent avec ces 
autres acides que Chevreul venait d’extraire des graisses et 
des huiles, provoqua dans l’esprit de Dumas la première 
conception des classes ou familles naturelles. En i843, il 
prononce pour la première fois le nom de Série, et dis¬ 
tingue la série des acides gras ou série aliphatique. Il remarque 
qu’entre l’acide formique et le margarique se placent régu¬ 
lièrement quinze termes dont neuf sont connus. Il fait obser¬ 
ver enfin qu’ils diffèrent les uns des autres par un nombre 
constant d’atomes de carbone et d’hydrogène. C’était la 
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découverte de la loi fondamentale des classifications en 
chimie organique, et Gerhardt, généralisant peu d’années 
après cette idée géniale, n’aura plus qu’à prononcer le mot 
à’kmologie {q). 

En chimie minérale, Dumas classe, vers la même époque, 
les métalloïdes en cinq groupes naturels. Il prévoit ainsi, 
prépare et devance de vingt années la découverte de l’atomi¬ 
cité. Mais ce qui l’agite surtout, ce dont il parle pourtant le 
moins, c’estla grande hypothèse de l’unité de la matière. La 
prétendue loi de Thomson et de Prout, qui veut que tous 
les poids atomiques constituent les termes d’une série arith¬ 
métique et soient des multiples du plus petit, celui de l’hy¬ 
drogène, tourmente sa pensée [q'). Esprit prudent et clair, 
bien différent de ces rêveurs qui vaguent dans le pays des 
subtilités et des ombres, Dumas aborde ce grave problème 
la balance à la main. Avec son illustre élève Stas, il avait 
déjà vers i84o établi le véritable poids atomique du car¬ 
bone dans un travail mémorable qui servira longtemps de 
modèle de perfection expérimentale et de critique. Il avait 
déterminé très exactement le poids équivalent de l’oxygène 
dans son beau mémoire sur la composition de l’eau. Il en¬ 
treprit longtemps après une série de recherches analy¬ 
tiques de haute précision pour fixer les vrais poids ato¬ 
miques d’un grand nombre d’autres éléments. Il établit 
que ces poids ne sont certainement pas tous des multiples 
exacts de ceux de l'hydrogène, mais qu’il est certain que 
beaucoup s’en rapprochent infiniment, ou sont des mul¬ 
tiples du demi-poids atomique de ce corps. Puis, comme 
s’il était dit qu’il ne touchera pas aux sujets, même les plus 
obscurs, sans en faire jaillir une lumière nouvelle, il montre 



que des rapports simples existent entre les poids des équi¬ 
valents des corps appartenant à certaines familles, et que 
ces mêmes rapports se retrouvent entre les termes succes¬ 
sifs de familles éloignées que rien n’en avait rapprochées 
jusque-là. Il fait ainsi, en 1809, les premières observations 
de séries périodiques, et il introduit dans la science cette no¬ 
tion que devait développer plus tard si largement Mende- 
leeff, et qui nous ouvre un jour mystérieux sur la consti¬ 
tution intime de la matière. 

Pourrais-je oublier de citer encore l’analyse de l’air faite 
par Dumas avec son ami Boussingault, ce travail mémorable 
où les deux grands chimistes établissent, avec une perfection 
inconnue jusque-là, non seulement la composition exacte 
de notre atmosphère, mais son invariabilité avec les lieux, 
les saisons, l’altitude? C’est ainsi qu’étudiant le mécanisme 
par lequel la nature transforme la matière sans interrup¬ 
tion, et la fait passer de l’état minéral à l’état orga¬ 
nique pour la rendre ensuite à la terre ou à l’atmo¬ 
sphère, Dumas enrichissait nos connaissances de la compo¬ 
sition classique de l’air; ou bien, qu’à propos d’autres 
travaux, il transformait les méthodes, perfectionnait l’ana¬ 
lyse organique ; créait son procédé de dosage de l’azote 
organique, le seul qui soit encore général et précis, et don¬ 
nait enfin une série de moyens nouveaux pour doser exac¬ 
tement plusieurs corps simples. 

A peine puis-je citer ici en passant ses autres recherches 
sur les chlorures de soufre, de titane, d’arsenic, de bore, de 
carbone : le gaz chloroxycarbonique ; les phosphures ; les sul- 
focarbonates; l’acide benzoïque, l’essence de cannelle, les 
huiles essentielles, l’orcine, la naphtaline, l’acide hippuri- 
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que, le chloral, l’indigo, le camphre, l’urée, l’isomérie..., 
l’or fulminant, le gaz d’éclairage, le verre, le bronze mo¬ 
nétaire, etc... On a relevé ses publications : elles s’élèvent 
au nombre de 854! Il faut bien s’arrêter et renoncer 
même à citer des travaux qui suffiraient à illustrer un 
homme. 

A mesure qu’il découvrait ces terres inconnues de la 
science, l’ardent pionnier formait la génération de ceux qui 
devaient poursuivre ses conquêtes. Et quels noms ! Mala- 
gutti,Peligot,Melsens, Piria, Favre, Cahours, Henri Sainte- 
Glaire Deville, Victor Régnault, Wurtz, notre Pasteur, 
et tant d’autres! C’est dans son laboratoire privé de la rue 
Cuvier, laboratoire entretenu durant plus de quinze années 
de ses propres deniers, qu’il a élevé ces hommes, la gloire 
de la science et de leurs pays. C’est par eux qu’il a partout 
répandu les idées et l’amour de la patrie française. C’est 
ce sanctuaire du travail qui devint le premier modèle de 
ces laboratoires des Hautes Études, créés par un Ministre 
ami du grand homme, plus encore ami du bien public et 
des progrès de notre haute civilisation (r). 

Professeur à la Sorbonne, dont il était doyen, au Collège 
de France, à l’École Polytechnique, à l’École Centrale, à 
l’Fcole de Médecine (s), Dumas occupa successivement ou 
simultanément les plus grandes chaires de Paris. Partout 
il a laissé la tradition d’un talent d’exposition inimitable. Au 
milieu d’un amphithéâtre envahi, débordant jusque dans 
ses approches d’une jeunesse avide d’idées et de spectacle, 
Dumas arrivait, irréprochable de tenue, maître de son 
émotion, un peu solennel. Le tumulte se figeait aussitôt 
sur place. Il commençait à voix basse, très basse, et de son 
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auditoire silencieux l’ardente attention montait et s’élevait 
lentement avec la pensée du Maître. Peu à peu sa voix 
grandissait; sa parole prenait la couleur et l’éclat; sa 
période se déroulait plus large, plus pressante, puis dans 
un merveilleux tableau portait tout à coup jusqu’au fond 
des esprits la vision intérieure d’une vérité nouvelle. L’am¬ 
phithéâtre éclatait en applaudissements. A cette ardeur de 
la jeunesse, Dumas, s’il l’eût fallu, eût réchauffé la sienne; 
mais maître de sa flamme comme de son sujet, brûlant de 
sa passion contenue, à mesure qu’il parlait les choses 
s’animaient, se remplissaient de l’émotion, des doutes, du 
triomphe de chaque inventeur. L’auditoire suivait le drame, 
attentif, préoccupé et, triomphant à son tour, faisait réson¬ 
ner ses bravos. Qu’une déduction abstraite fût nécessaire, 
Dumas l’exposait de telle sorte que la solution naissait et 
se développait peu à peu dans chaque esprit, chacun finis¬ 
sant sa pensée, heureux de l’illusion d’avoir inventé à son 
tour. Fallait-il une démonstration par les yeux, une expé¬ 
rience élégante ou superbe venait charmer ou convaincre. 
La brillante leçon se poursuivait ainsi vivante, mesurée, ne 
développant que l’indispensable, reliant tous les faits à la 
pensée doctrinale qui en était l’âme, et laissant aux esprits 
la pleine satisfaction d’une conquête faite. On se donnait 
rendez-vous â la leçon prochaine ; on voulait savoir la 
suite et la fin. Mais où est la fin de l’éternelle vérité? C’était 
l’histoire de Schéerazade! — Écoutez cette anecdote bien 
authentique. Un jeune officier de marine, mort depuis 
contre-amiral, traverse Paris allant en congé. Le hasard, 
la curiosité peut-être, le font entrer à l’École de Médecine 
où Dumas faisait sa leçon. Il écoute ; il sort sous le charme ; 




la suite qu’il veut connaître lui fait remettre son départ au 
surlendemain. Il revient en effet, revient encore, oublie 
ses premiers projets, et reste à Paris jusques au bout de ces 
leçons qui le captivent et l’enchaînent (<). 

Ah! la belle tradition que l’on garde dans notre Faculté 
de Médecine de ee puissant enseignement! C’est là que 
de i838 à i85o, devant un auditoire enthousiaste, il a 
magistralement développé les lois qui lient les fonctions de 
la vie aux phénomènes moléculaires primitifs qu’étudie la 
chimie pure. C’est là qu’il a présenté ces éblouissants ta¬ 
bleaux où l’esprit suit de cycle en cycle la matière qui, 
dans le moule de l’organisation, s’anime, passe d’un règne 
à l’autre, et revient à l’état de poussière brute pour recom¬ 
mencer ainsi sans arrêt ni fin. Qu’il parle des immortels 
travaux de Lavoisier sur la respiration et la chaleur ani¬ 
males ; de ses études personnelles autrefois entreprises avec 
son ami Prévost sur l’origine de l’urée, l’assimilation et la 
dénutrition, la contraction musculaire, la fécondation; ou 
bien de ses recherches plus récentes sur l’air et sur l’eau ; qu’il 
expose le grand travail qu’il a fait avec Cahours sur la com¬ 
paraison des matières albuminoïdes dans les deux règnes; 
ses expériences en collaboration avec Payen. Boussingault. 
puis Milne Edwards, sur l’origine des graisses chez les ani¬ 
maux; qu’il développe ses recherches sur le sang, le lait, 
la respiration, l’incubation; ou bien qu’il fasse cet admi¬ 
rable exposé de la Statique chimique des êtres vivants, tra¬ 
duit depuis dans toutes leslangues... Dumas, dans ses leçons 
àl’École de Médecine, ne saurait aborder un sujetsans citer 
ses propres découvertes. Digne continuateur de son noble 
modèle, Lavoisier, précurseur immédiat des Claude Ber- 
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nard et des Pasteur, il prépare le règne d’une médecine 
expérimentale nouvelle. Chacune de ces leçons devient une 
révélation pour l’ardente jeunesse qui ne sait qu’admirer 
le plus du physiologiste illustre en train de changer ainsi 
la face de la médecine, ou du grand chimiste auquel la 
science générale doit un si puissant développement (m). 

Ce n’est point tout. Ses découvertes, ses leçons, ses 
livres ont entraîné à sa suite un monde d’industriels, de 
capitalistes, d’inventeurs (u). Dès ses débuts, Dumas a 
mesuré tout l’avantage des applications de la science à la 
production et à la prospérité nationales. Avec ses amis, 
Théodore’’01ivier, Eugène Peclet, puis Martin Lavallée, il 
fonde en 1829 une École d’ingénieurs civils : « Un peu plus 
d’un demi-siècle s’est écoulé, les élèves de VÉcole Centrale 
l’ont rendue célèbre. De grands travaux exécutés sur leurs 
plans leur ont mérité l’estime universelle ; d’innombrables 
usines fondées de leurs mains ou perfectionnées par leurs 
soins, occupent les premiers rangs de l’industrie natio¬ 
nale (æ). » Grâce à Dumas et à ses collaborateurs, plus de 
cinq mille ingénieurs ont honoré et enrichi leur pays. Ils 
ont répandu dans le Monde civilisé le respect de la science 
française et l’influence pacifique de notre nation. 

Vers 1848, Dumas était à l’apogée de sa gloire scienti¬ 
fique. Toutes les grandes Compagnies savantes des deux 
mondes s’étaient empressées de l’inscrire sur leurs listes. 
L’Académie de Médecine, qui veut qu’aujourd'hui j’élève 
aussi la voix en son nom, l’Académie de Médecine était 
flère de le posséder depuis 1843. Bientôt l’Académie fran¬ 
çaise allait lui ouvi’irses portes... La révolution de Février 
éclate, les anciennes institutions disparaissent ou sont 
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ébranlées; mille questions économiques surgissent et de¬ 
mandent des solutions pratiques ; le pays, inquiet d’une 
suite de récoltes désastreuses, crie à l’aide. Dumas accepte, 
en 1849, la députation de Valenciennes à l’Assemblée 
législative, et la même année le Prince-Président lui de¬ 
mande de diriger le Ministère de l’Agriculture et du Com¬ 
merce. 

C’est ainsi qu’il entra dans la vie politique. Député, 
ministre, sénateur, puis président de la Commission muni¬ 
cipale de la ville de Paris, dans toutes ces hautes situations 
il sut rendre d’éminents services. Mais qui ne se deman¬ 
dera ee qu’aurait produit son génie durant les trente- 
cinq années que devait l’épargner encore la faux du Temps 
s’il n’eût donné à son activité insatiable cette nouvelle direc¬ 
tion? Au soir de la vie, Dumas jette en arrière un regard 
mélancolique et répond ainsi lui-même : « Ma vie s’est 
« partagée entre le service de la science et celui de mon 
« pays. J’aurais préféré demeurer le serviteur delà science 
« seule ; mais sorti des rangs obscurs de la démocratie, j’ai 
« pensé que mon pays avait tant fait pour moi que je ne 
« pouvais lui refuser aucun service. Si je me suis trompé, 
« la science ne m’en tiendra pas pour coupable. En me 
« bornant à des recherches scientifiques, j’aurais été plus 
« heureux, ma vie eût été moins anxieuse, et peut-être 
« aurais-je embrassé une vue plus large de la vérité. » 

Mais s’il abandonne pour longtemps ses recherches 
de laboratoire, quel administrateur il va faire! Sa haute 
culture scientifique, ses relations avec tout ce qu’il y a 
d’éminent en Europe, son infatigable ardeur, tout va lui 
permettre dé rendre à son pays d’importants services. 
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Député, il défend l’industrie sucrière; il étudie et dis¬ 
cute les méthodes de l’enseignement public. Ministre de 
l’Agriculture, il règle le commerce des grains, de la bou¬ 
cherie, des engrais; il favorise l’élève du bétail; il encou¬ 
rage et vulgarise les pratiques de l’irrigation et du drai¬ 
nage; il fonde l’enseignement public de l’agriculture; il 
organise le Crédit foncier, etc. Sénateur, il lit de savants 
Rapports sur l’assainissement des pays marécageux; la 
loi des brevets d’invention et marques de fabrique ; l’ex¬ 
ploitation des forêts; celle des eaux minérales. Il organise 
l’instruction primaire et supérieure; celle de la méde¬ 
cine et de la pharmacie ; il éclaire les discussions pu¬ 
bliques sur les routes forestières, le reboisement des 
montagnes, la télégraphie, la refonte des monnaies de 
cuivre et d’argent. Vice-président et président du Con¬ 
seil municipal, il contribue à toutes les améliorations de 
la voirie parisienne; il transforme l’hygiène de la ville, 
son système d’égouts, son éclairage. 11 dote Paris d’eaux 
de source abondantes. Résultat surprenant! car Dumas 
avait contre lui le Conseil presque entier, tous les in¬ 
génieurs de la ville, sauf Relgrand ; plus que cela, la tra¬ 
dition! La nymphe de la Seine plaisait aux Parisiens. Ils ou¬ 
bliaient complaisamment que, sous les ponts de la Cité, elle 
recevait volontiers de compromettantes visites. Dumas 
montrait bien, chiffres en main, que chaque trente mètres 
cubes d’eau du fleuve en recevait un d’eaux d’égout ; on pé¬ 
rorait, on pointillait, on hésitait, on invoquait l’usage im¬ 
mémorial. C’est alors que Dumas eut l’idée d’une démons¬ 
tration topique.il fait remplir deux grands flacons sem¬ 
blables de dix litres d’eau du fleuve et de dix d’eau de la 
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Dhuis, les fait sceller et mettre sous clef. Un mois après, 
il déposait ces deux témoins sur la table des délibérations 
du Conseil. L’eau de Seine était devenue verdâtre, maré¬ 
cageuse, puante. C’est ce que l’on proposait de boire aux 
Parisiens. L’eau de source était restée claire, limpide, 
agréable. La Commission municipale comprit enfin cette 
leçon de chimie à sa portée, le projet Belgrand fut accepté, 
etlavie de milliers d’hommes épargnée grâce à cette heu¬ 
reuse inspiration. 

En 1868, Dumas avait été nommé Secrétaire perpétuel 
de l’Académie des Sciences. Cette haute situation, la re¬ 
nommée universelle de ses grandes découvertes, l’autorité 
de son caractère, l’urbanité de ses manières, sa modéra¬ 
tion et son tact exquis dans les discussions, son aptitude 
aux travaux de l’esprit les plus variés, tout avait contri¬ 
bué à faire de lui comme le représentant et le chef des 
savants du monde entier. Ils ne tenaient pas en Europe 
d’assises solennelles que Dumas ne fût appelé, acclamé, à la 
présidence. 

C’est ainsi qu’il dirige successivement les travaux de 
la Commission pour l’unification des monnaies ; qu’il pré¬ 
side le Congrès des électriciens et fait adopterles nouvelles 
unités modernes. En 1878, il est nommé rapporteur de la 
Commission internationale diplomatique du mètre, et fait 
accepter par dix-neuf États sur vingt le principe du mètre 
et du kilogramme français. Il devient l’âme de l’expédition 
que la France envoie sur divers points du globe, pour obser¬ 
ver, en 1874, le passage de Vénus et rectifier ainsi la grande 
unité de mesure astronomique, la distance de la Terre au 
Soleil. Partout Dumasparaîtnécessaire; partoutons’incline 



devant son autorité. Lorsqu’en 1862 les chimistes venus 
des divers points du monde se réunirent à Carlsruhe en un 
important congrès de près de deux cents membres pour 
essayer d’établir les bases d’une nomenclature universelle 
et de poids atomiques communs, les séances plénières se te¬ 
naient àu Palais grand-ducal, et jeune, ii mes débuts alors, 
j’écoutais ces brillantes discussions auxquelles prenaient 
part les plus illustres savants de cette époque, lorsqu’un 
jour, en plein discours, une porte s’ouvre sur le côté de 
l’estrade présidentielle. Unhomme paraît : sa taille, sa mise, 
son silence, rien ne semble devoir appeler sur lui l’attention. 
Tout à coup l’orateur s’arrête, un murmure, un nom, court 
de bouche en bouche ; l’assemblée tout entière se lève res¬ 
pectueusement ; le président quitte son fauteuil, s’incline, 
et l’offre à Dumas qui simplement remercie d’un geste et 
d’un sourire, s’assied et prend la direction des débats. 

Cette royauté, cette grandeur scientifique, Dumas la 
met au service de son pays, de sa prospérité, de ses gloires 
nationales. Il fait connaître hebdomadairement les travaux 
qui se publient à l’Académie des Sciences et signale les 
hommes nouveaux. Avec le même cœur il défend la mé¬ 
moire de Lavoisier, les inventions de Leblanc, les décou¬ 
vertes de Daguerre ; il plaide aussi la cause des petits, des 
imprévoyants et, par la Société des Amis des sciences, il vient 
à leur aide. « Ces talents trahis par le sort, » s’écrie-t-il, 
<( ces inventeursimprudents,ces génies imprévoyants, tous 
« ces généreux insensés qui, s’oubliant eux-mêmes, n’ont 
« pensé qu’à la grandeur et à la prospérité de leur pays, 
« ont droit à notre protection.... Ne répudions point ce 
« devoir sacré. » 
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Mais en même temps sa prudente pensée reste préoc¬ 
cupée de la puissance de sa patrie, de ses forces, de ses 
ressources agricoles. Il fait commencer une analyse géné¬ 
rale et détaillée du sol de la France parallèlement aux tra¬ 
vaux de la Carte géologique. Poursuivant le grand projet 
qu’il a su réaliser autrefois de l’étude des eaux potables 
de notre pays, il en fait analyser toutes les eaux miné¬ 
rales, et dresse ainsi à la Science un monument nouveau, 
dont mieux que personne il mesure la portée et l’intérêt à 
venir {x"). Il s’inquiète des sources de la richesse natio¬ 
nale qui semblent se tarir, et dans les désastres publics, 
seul quelquefois, il ne sait pas désespérer, car il se sou¬ 
vient de ce mot aussi vrai que superbe, qu’il a dit un jour : 
La Science ne recule jamais. 

Pourrais-je, dans ce pays du ver à soie et de la vigne, 
oublier de parler de ce qu’il fit pour nous préserver des 
deux terribles fléaux qui menaçaient notre agriculture? 
Les Comptes rendus de {Académie des Sciences témoignent 
des inquiétudes de Dumas relativement à la production 
de la soie. En 1867, ses études, ses rapports se succè¬ 
dent {y). Mais on sait peut-être moins que c’est sur l’in¬ 
sistance touchante de son ami, que M. Pasteur voulut 
bien examiner de près nos vers malades de la pébrine 
et de la flacherie, et que, prête à périr, cette belle in¬ 
dustrie dut son salut à l’union patriotique de leurs com¬ 
munes préoccupations. 

Un nouvel ennemi nous arrivait un peu après du fond de 
l’Amérique du Nord, un imperceptible insecte, dont les 
légions innombrables se cachent, foisonnent sous le sol, et 
dévorent les racines de nos vignes françaises. Le précieux 




arbuste a bientôt disparu de Vaucluse. Le Gard et l’Hérault 
sont atteints; vingt autres départements menacés. Les 
régions viticoles, le pays tout entier voit apparaître le fan¬ 
tôme de la ruine ; c’est près de douze cents millions qu’il en 
coûterait chaque année à la France si les ravages de cet 
infime animalcule, qui pullule et se défend mystérieusement 
dans les profondeurs du terrain, ne sont pas enrayés à 
temps. 

Mesurant la portée de ce nouveau fléau national, Dumas 
se met à l’œuvre. A l’Académie des Sciences, une commis¬ 
sion scientifique permanente est nommée. Il envoie dans 
les départements envahis de savants délégués qui, sous 
sa haute direction, étudient sur, place la nouvelle maladie. 
Il réussit à faire voter par l’État et les grandes Compa¬ 
gnies les fonds nécessaires pour les premiers essais de 
défense. Bientôt, du haut de la tribune académique, il pro¬ 
clame la valeur de la méthode de la submersion et fait 
récompenser son auteur. Enfin, comme on ne peut tout 
submerger, il préconise le sulfure de carbone signalé par 
P. Thénard; il découvre l’action des sulfocarbonates, et 
crée l’industrie de la fabrication de ces sels qui ont sauvé 
ou longtemps conservé nos vignes partout où la submer¬ 
sion est impraticable. 

Tant que nos Comptes rendus de {Académie seront con¬ 
sultés, les cent volumes qui constituent les Annales de la 
science française de i834à r 884 témoigneront de l’activité 
infatigable de ce grand homme. Il y expose ses idées, ses 
travaux, ceux de ses élèves et des élèves de ses élèves, au¬ 
jourd’hui légion. Il y défend les droits des savants oubliés 
ou méconnus. Ou bien, partant des Notes soumises chaque 
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lundi au jugement de l’Académie, il improvise de brillants 
développements qui nous font assister au mouvement scien¬ 
tifique ou industriel de cette époque. Du haut de son fau¬ 
teuil de Secrétaire perpétuel, il exerce une véritable magis¬ 
trature, bienveillante, discrète, acceptée des savants du 
monde entier, grande de la noble préoccupation du bien 
public; car,ainsi que l’a dit l’homme illustre qui nous pré¬ 
side aujourd’hui, « derrière les individus, il voit toujours la 
France et sa véritable grandeur (z) ». 

Dans l’histoire scientifique de notre nation, nul autre 
que Lavoisier ne laissera un souvenir plus haut, une 
trace plus large, une figure plus sereine. Presque aussi 
propre que lui à tout éclairer de son génie, on dirait que 
Dumas a pris ce grand esprit pour modèle, qu’il hante 
continûment sa pensée. Il devient son panégyriste, son 
apôtre. Il élève à sa mémoire le beau monument de ses 
Œuvres complètes, ce livre que la mort, la mort violente 
avait, encore inachevé, arraché des mains de la grande 
victime. Comme Lavoisier, Dumas fait deux parts de sa 
vie : savant, il marche de découvertes en découvertes; 
administrateur, il éclaire les plus importantes questions 
économiques de son temps. Tous les deux, jeunes encore, 
sont amenés à reconstruire l’édifice scientifique de leur 
époque, à combattre les hommes qui détiennent la tradi¬ 
tion et l’autorité ; tous les deux convainquent lentement 
leurs contemporainsv et tous les deux imposent à l’étram 
ger les idées françaises. Comme Lavoisier, Dumas dans 
ses multiples travaux sait aborder tantôt la chimie pure 
et ses lois, tantôt la chimie appliquée aux arts industriels; 
tantôt il devient comme lui l’un des plus grands physiolo- 



gistes de son temps. Comme son noble modèle, Dumas, en 
nous dévoilant les phénomènes les plus secrets de l’organi¬ 
sation, aime à faire parcourir à notre esprit ce cycle éternel 
suivant lequel la matière brute passe de la plante à l’ani¬ 
mal, et par lui revient à l’état de matière brute, suivant un 
harmonieux balancement que la nature arrêta d’avance. 
Comme Lavoisier,'écrivain clair et pathétique, Dumas de¬ 
vient le défenseur du petit, de l’imprévoyant, de l’inventeur 
méconnu. Comme àlui, les grandes questions d’intérêt public 
inspirent d’admirables études. Comme Lavoisier, Dumas a 
vu l’étranger fondre sur la patrie, l’ennemi à nos portes ou 
dans nos provinces, la France diminuée, menacée de déca¬ 
dence, et comme lui il a pu douter un instant de l’avenir. 
Mais, plus heureux que Lavoisier, Dumas s’est vu épargner 
par les révolutions de son pays : sa mort n’a pas taché d’une 
marque sanglante, ineffaçable, les pages du livre qu’il avait 
reçu mission d’entr’ouvrir. Vous élevez aujourd'hui à son 
génie un monument que la mémoire de Lavoisier attend 
encore ! 

Puisse cette statue perpétuer le souvenir glorieux de 
celui que je viens de louer ! « Honorons, » vous dirai-je avec 
lui, « honorons nos grands hommes. Gardons avec un soin 
« religieux la tradition des services rendus par nos pré- 
« décesseurs, par nos ancêtres. Toute nation manquant à 
« ce devoir prépare sa ruine intellectuelle et matérielle. » 
Mais ne comptons point sur ces grandes ombres pour nous 
glorifier et nous défendre. Les générations qui passent 
poussent partout celles qui ont passé. La souveraineté de 
la grandeur et de la force présentes pèse seule dans la 
balance des peuples. Pressés de vivre, ils regardent vers 
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l’avenir. Pour assurer leur continuité et sauvegarder leur 
puissance, ils pressentent qu’ils ne sauraient attendre de 
ceux qui ne sont plus que cet héritage d’habitudes morales, 
et d’aptitude au travail et aux œuvres de l’intelligence que 
leur transmettent la tradition, les mœurs et le sang. Que 
ces caractères des fortes races lentement conquis par le 
temps viennent à disparaître, rien ne sera plus que mé¬ 
diocrité, impuissance et bassesse. 

Sachons donc conserver ces qualités qui font les nations 
puissantes et préparent les génies qui défendent leur pros¬ 
périté. Forts des grands exemples qu’ils nous ont donnés, 
laissons à nos enfants cette religion qu’ils ont tous servie : 
le culte de la vérité, la grandeur morale, l’amour de la 



NOTES EXPLICATIVES 


Page 2 («). — Le père de J.-B. Dumas était venu à Paris comme 
secrétaire particulier du marquis de Calvières. Il avait accepté cette 
position dans le bufde continuer ses études artistiques. Mais il n’en 
fut pas longtemps satisfait et rentra bientôt dans son pays. 

Pap 2 (i). — La mère de J.-B. Dumas, Marie-Madeleine Bastide, 


sortait aussi d’une famille d’Alais. C’était une femme d’apparences un 
peu communes, mais pleine d’énergie et de calme, fort intelligente. 
Plus tard, elle vint à Paris avec son fils, et y vécut jusqu’en 1842. Plu- 
















<( la nourriture la plus légère qu’on puisse imaginer ; la digestion en est 
« facile, et trois livres par jour nous suffisent pour remplacer le pain. 
« Je m’engraisse, dit-on, ce n’est pourtant pas faute de soucis ; jamais 


Page 6 (A). — La lettre de Dumas d son père que nous citons ici est 
du 8 novembre 1818... Voici les quelques lignes qui précèdent celles 

« Mou bon père.Pendant la première époque de ma vie, pendant 

O cette époque de bonheur que j’ai passée près de vous, la littéra- 
« ture seule m’occupait, elle embellissait mes jours et ne me laissait 














« découverte. » (Embryogénie comparée, 1837, p. 88.) 

« Mais si l’on peut discuter sur la priorité de Dumas relativement à 
« la découverte de l’ovule dam la vésicule de Graaf, sa part et celle de 





- 45 - 

« volonté des deux physiologistes. » (Comptes rendus de VAcadémie 
des Sciences, t. XVI, p. 718.) 

Page 11 (o). — Lettre de J.-B. Dumas i son père. Genève, 1820 : 
«...Nous avons mis (avec le D'Coindet), dans le yowrnal un 

« article sur notre remède contre le goitre. C’est la première chose que 

Page 14 (p). — Voir le mémoire de Dumas : Sur quelques points de 
la théorie atomistique (Annales de chimie et de physique)-, 2" Série; 
t. XXXIII, p. 338 et 339. Voir aussi sa Philosophie chimique, 2' édi¬ 
tion, p. 288, 287 et 318. 

Page 19 (}). — Voiries Comptes rendus de [Académie des Sciences, 
t. XV, p. 934. 

Page 19 (q'). — Voir sur l’hypothèse qu’on attribue généralement 
à Prout, la Chimie appliquée aux arts de Dumas, t. I, Introduction, 



Page 21 (r). — Ce laboratoire particulier était rue Cuvier, n" 24. 
La puissance de travail de Dumas, son urbanité, son imperturbable 
égalité de caractère, sa générosité à répandre ses idées et à livrer ses 






« encouragements de l’État. Les écoles mutuelles de chimie où profes- 
« quante années l'œuvre de plusieurs siècles, etc. » 

Page 21 (s). — Dumas tut nommé professeur à la Sorbonne en 1832 ; 
il y succédait à Gay-Lussac, démissionnaire. Il fut remplacé en 1868 
par H. Sainte-Claire Deville, qui le suppléait déjà depuis longtemps. 
Il fit ses leçons à l’Athénée dès 1823; à l’École Centrale, à. partir de 
la création, 1829; ii. l’École Polytechnique et au Collège de France, 
en 1838; à l’École de Médecine, de 1838 à 1880. 


Page 23 (<). — C’est le contre-amiral Salmon, dont il est ici ques¬ 
tion. — On raconte volontiers dans la famille de l’illustre chimiste 













